
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Jean-Baptiste Forray, Les Frères ennemis de la Côte (Plongée au cœur de la guerre des droites), Plon, www.plon.fr]



  © Éditions Plon, un département de Place des Éditeurs, 2026

  En couverture :
Photographie : © Bruno Bebert/SIPA
Couverture : Le Studio

  92, avenue de France

    75013, Paris

    Tél. : 01 44 16 09 00

    www.plon.fr

    www.lisez.com

  EAN : 978-2-259-32324-6

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


À Cécile

SOMMAIRE

Titre
Copyright
Dédicace
Prologue
I. Le baron noir de la droite
2. Le bébé Médecin
3. La tête et les jambes
4. Le vendredi noir
5. Les shérifs de Sarko
6. Il va y avoir du sang sur les murs
7. Les droites irréconciliables
8. « Toi, tu vas morfler »
9. Le maire de toutes les batailles
10. Les intermittents du RN
11. La descente aux affaires
12. Les meilleurs ennemis du monde
Épilogue
Bibliographie
Remerciements
Actualité des Éditions Plon

Prologue
C’est une terre bénie des dieux. Une baie mythique connue pour ses eaux translucides, constellée de palaces rococo, de villas de la Belle Époque et d’immeubles Art déco. Une cité aux mille et une lumières, ceinturée de collines verdoyantes. Espèces rares, fragrance de pinède, profusion de palmiers : rien ne manque dans ce petit paradis.
Mais derrière le décor de rêve de la villégiature balnéaire, derrière la carte postale de la perle de la Côte d’Azur, se déroule une guerre fratricide et sanglante, dans la plus pure tradition de la droite française. Vous avez aimé le combat à mort qui a opposé Édouard Balladur à Jacques Chirac ? L’affrontement Nicolas Sarkozy-François Fillon ? Vous adorerez le duel au soleil entre le maire de Nice, Christian Estrosi, et son fidèle porte-flingue pendant vingt ans, Éric Ciotti. Au menu : trahisons, haines recuites et coups tordus en tout genre.
Une histoire violente et pathétique, très méditerranéenne au fond, sur l’air de « Je t’aime, je te hais et je te tue ». À Nice, la politique tient de l’art florentin de la dissimulation et de la vendetta corse. « Quand les élus se serrent dans les bras, il y a toujours un doigt qui cherche dans le dos où le couteau pourrait se planter », glisse Éric de Montgolfier, qui fut procureur de la République dans les Alpes-Maritimes.
L’histoire des Caïn et Abel de la promenade des Anglais commence au début du second septennat de François Mitterrand. Sourire enjôleur, cheveux gominés et chemise blanche éclatante, Christian Estrosi vient de se faire élire au Palais-Bourbon. Plus rodé aux circuits de moto qu’à la procédure parlementaire, l’ancien champion des 750 centimètres cubes se cherche une tête bien faite pour l’accompagner dans ses premiers pas de député. Ce sera son jeune compatriote niçois, Éric Ciotti, qu’il rencontre à la fin août 1988. Lunettes, chemise à carreaux et allure sage, son bras droit est son exact contraire. Peu disert en public, le petit assistant parlementaire abat pour lui un travail de titan. Il devient vite l’artisan et la condition de sa montée en puissance. Son homme de l’ombre et homme de confiance.
Animés d’une ambition folle, les deux jeunes loups se sont flairés l’un, l’autre. Et, devant l’immensité de la tâche, ils ont uni leurs efforts. Seuls contre tous, les deux petits Français de sang mêlé vont décramponner les caciques locaux, s’emparer des ministères et de la baie des Anges.
Pas l’épaisseur d’une feuille de papier à cigarette entre ces enfants des faubourgs, étrangers à la bonne société. La PME Estrosi ne fait pas dans la dentelle. À son programme : le retour de la peine de mort et la fermeture des frontières. Une offre taillée sur mesure pour la French Riviera. Havre de richesse et voie de passage de l’immigration clandestine, le département est réputé criminogène. Pour les duettistes, il s’agit de rassurer à bon compte les cohortes d’électeurs âgés et pieds-noirs qui, à Nice, ne voient pas toujours d’un bon œil la forte présence maghrébine dans les cités HLM. Une clientèle qui aiguise les appétits électoraux dans la grande ville la plus à droite de France.
Pour se faire une place au soleil, le duo de choc élimine les factions rivales et offre des sinécures aux importuns. « Il y a une spécificité niçoise en politique, jaugeait le regretté Max Gallo, natif et ancien député socialiste de la baie des Anges. Le rattachement à la France a été tardif. Il date de 1860. Nice n’a pas connu la lente imprégnation d’autres villes, comme Toulouse ou Dijon, à la communauté nationale. Il n’y a pas eu cette tradition de vie démocratique avec des notables, des partis, un humus social, comme cela a pu exister ailleurs. La brutalité, la conquête du pouvoir grâce à des méthodes clientélistes affichées, la menace, ont souvent été de mise. Tout cela a créé un climat particulier, une forme de radicalité1. »
Un Far West dans lequel Estrosi et Ciotti manient la pétoire et se font la courte échelle. Jusqu’au jour où ils deviennent les rois du pétrole. La ville et la métropole de Nice, le conseil général, les circonscriptions… en 2008, ils ont tout. C’est alors que l’éternel second commence à voir un peu plus loin que sa condition. Devenu député et président du conseil général par la grâce de son patron, Éric Ciotti se pousse du col à Paris. Christian Estrosi, naturellement, en prend ombrage. Et, depuis, chacun veut tuer le frère.
Une tragédie grecque sur fond de lente décomposition de la droite française. En octobre 2025, Christian Estrosi a beau vouloir baptiser le parvis de son futur hôtel des polices Nicolas Sarkozy, son « frère », son guide, n’est plus à l’Élysée, mais à la Santé. Le roi de Nice, qui a fêté ses 70 ans en 2024, le sait. Il joue sa peau aux municipales de mars 2026. Son meilleur ennemi l’attend au coin du bois. À l’aube de la soixantaine, il est plus que temps, pour Éric Ciotti, de devenir calife à la place du calife.
Au-delà de leurs airs bravaches, les rivaux n’ont jamais digéré leur divorce. La plaie est encore à vif. Christian Estrosi met deux heures avant d’évoquer, du bout des lèvres, son frère ennemi. Il évite soigneusement de mentionner son nom. Comme s’il portait malheur, tel Voldemort dans Harry Potter. « Il a oublié mon patronyme. C’est normal : à son âge, on a des absences », s’amuse Éric Ciotti. Mais Christian Estrosi n’a pas le cœur à rire. La meurtrissure est là, béante.
Quand l’auteur de ces lignes se permet de remettre le sujet sur la table, lors d’une seconde entrevue, quatre jours plus tard, l’édile coupe immédiatement court : « La personne que vous venez de citer n’occupe qu’un millionième de mes pensées. Vous vous rendez compte, alors que je suis à la tête d’une ville de 400 000 habitants et d’une métropole de 600 000 habitants, si je devais penser à cet individu plutôt qu’à un autre plus de trente secondes par jour ? » Le brushing est millimétré et la voix calibrée, mais les yeux lancent des éclairs. Par-delà les éléments de langage et le personnage parfois un peu surjoué, Christian Estrosi déborde d’affect et de pathos. On lit en lui comme dans un livre ouvert. Un sacré personnage, ce maire de Nice… Le dernier des grands seigneurs de province. Le Johnny Hallyday de la politique, doté d’un flair hors pair, que lui envient ses pires adversaires.
Bien des années après leur rupture, Éric Ciotti ne parle que de lui. « Estrosi, c’est moi qui le connais le mieux », revendique-t-il. « On a quand même vécu vingt ans ensemble », confie le député de la droite dure, comme s’il évoquait une histoire d’amour. Et s’il s’agissait un peu de cela ? Loin de ses sorties martiales dans les médias, loin des portraits que brossent de lui ses détracteurs, à mi-chemin entre Javert et Joe Dalton, Éric Ciotti se répand comme jamais dès qu’il s’agit de Christian Estrosi. De lui, il raconte tout : les anciennes amours, les opérations de chirurgie, les escapades en hélicoptère dans l’arrière-pays… On en passe et des meilleurs. Sur les réseaux sociaux, il guette le moindre de ses faits et gestes. Il se murmure, à Nice, que la femme de Christian Estrosi, Laura Tenoudji, l’aurait bloqué sur Instagram.
La capitale azuréenne est un village. « Surtout, ne prenez pas tout ce qu’on vous dit pour argent comptant. Dans le lot, il y a 50 % de faux, 25 % d’à moitié vrai et seulement 25 % de tout à fait exact », met en garde le sémillant directeur de la rédaction de Nice-Presse, Clément Avarguès. Son confrère Lionel Paoli, grand reporter à Nice-Matin, se montre plus inquiétant : « Attention, ils ne font pas semblant. Ils tirent à balles réelles. » Bigre. Son propos, comprend-on après, concerne uniquement les règlements de comptes entre belligérants. Mais on ne sait jamais. Une cartouche est parfois vite perdue. « Vous avez pris votre gilet pare-balles ? », s’est déjà enquis, quelques semaines auparavant, la caustique élue LR de région parisienne, Florence Portelli.
Avant même que ne soit donné le coup d’envoi des municipales de 2026, les Romulus et Remus de la baie des Anges défraient la chronique à coups de fausse déclaration de candidature, de tweet fielleux et d’attaque en dessous de la ceinture. Les regards sont braqués vers Nice. S’il en est ainsi c’est aussi parce que ce duel épouse le destin d’une droite qui ne sait plus où elle habite, tiraillée entre la Macronie et le Rassemblement national (RN), depuis l’échec de François Fillon en 2017. À la veille des européennes du 9 juin 2024, Christian Estrosi est encore arrimé au camp présidentiel. Patron depuis peu des Républicains, son frère ennemi préfère rester dans son couloir. Malgré un parti réduit à peau chagrin, il campe sur une ligne indépendante. Éric Ciotti se refuse officiellement à choisir entre Emmanuel Macron et Marine Le Pen. Un « ni-ni » qui reste néanmoins à confirmer, au moment où le locataire de l’Élysée s’apprête à renverser la table.

1. Frédéric Gerschel, « Max Gallo : Il y a une spécificité niçoise en politique », Le Parisien, 3 mars 2014.


I.
Le baron noir de la droite
Éric Ciotti ne répond plus. Ses principaux collaborateurs ont beau, ce lundi 10 juin 2024, faire le siège de son portable, le président des Républicains reste désespérément injoignable. Personne, au siège de son parti, ne sait où se trouve le sudiste au crâne glabre et à la voix métallique. L’heure est pourtant grave, place du Palais-Bourbon. La veille, la liste Bellamy a pris le bouillon aux européennes, submergée par la déferlante Bardella. Un malheur n’arrivant jamais seul, le locataire de l’Élysée a eu la fine idée de dissoudre l’Assemblée nationale, provoquant la panique dans les rangs.
Rien n’est prêt chez LR. Le parti n’a ni programme, ni candidats pré-investis, ni ligne parfaitement claire. En pleine crise existentielle, les députés harcèlent les permanents de questions. Les chefs à plume exigent un bureau politique dans les plus brefs délais. Rien de tel, pourtant, à l’horizon. Éric Ciotti se contente d’une brève visioconférence avec les membres du groupe LR à l’Assemblée. L’occasion, pour lui, d’écarter « toute forme de collaboration » avec la Macronie. Bien peu de participants relèvent qu’il se garde d’appliquer la même sentence au Rassemblement national.
Mais cette zone d’ombre inquiète au plus haut point son communicant attitré. Plus tôt dans la journée, il a reçu un SMS lourd de sous-entendus. « Alors, vous venez chez nous ? », lui demandait l’un de ses contacts au RN. Le président du parti héritier de Jacques Chirac est-il en passe de conclure une alliance avec Marine Le Pen et Jordan Bardella ? S’apprête-t-il, sans en avoir prévenu quiconque, à rompre le cordon sanitaire entre la droite et l’extrême droite ? La rumeur enfle place du Palais-Bourbon. Il se murmure que le chef de parti aurait ordonné à son chauffeur de couper son smartphone pour ne pas être géolocalisé dans ses déplacements mystères.
Lors d’une réunion, en milieu d’après-midi, dans le bureau de Gérard Larcher, il fait sa réapparition. L’Azuréen s’y montre étrangement mutique. Un silence qui éveille les soupçons du maître des lieux : « On est bien, d’accord, Éric ? Ni Macron, ni Le Pen ? » L’hôte du président du Sénat répond « Oui ». Du bout des lèvres.
Quand, peu avant 20 heures, le président des Républicains débarque enfin place du Palais-Bourbon, c’est le branle-bas de combat. Le taulier convoque illico l’ensemble de son cabinet pour assister à la prestation télévisée de Marine Le Pen sur TF1. « J’ai rencontré des responsables politiques. Nous sommes en train de construire une nouvelle majorité », lâche, énigmatique, la dirigeante du Rassemblement national.
Mais ce n’est pas de ce côté-là que regardent les conseillers d’Éric Ciotti. « Nous devons prendre Emmanuel Macron à revers en faisant un deal avec Édouard Philippe », suggère l’homme lige du président des Républicains, Benjamin Millo, s’attirant immédiatement les foudres du patron : « Mais vous êtes dingue ? Horizons, c’est Estrosi ! Vous voulez ma mort ou quoi ?
— Je vous parle de la France et vous me parlez d’Estrosi ! », lui rétorque le jeune responsable de ses relations presse, suscitant une nouvelle bordée de récriminations.
À l’évidence, il a touché un point sensible.
Dans la tête d’Éric Ciotti
Le premier des Républicains ne perd jamais de vue ses intérêts locaux. Pour déloger son ancien mentor de la mairie de Nice, il est prêt à beaucoup. Y compris à sacrifier son propre parti, en le transformant en succursale du Rassemblement national ? Dans sa circonscription, la droite classique ne fait plus le poids face au mouvement à la flamme. Aux européennes, des CSP +, des chefs d’entreprise et des retraités conservateurs ont voté, comme un seul homme, pour Jordan Bardella. Cet électorat-là, qui navigue, selon les scrutins, entre la droite et l’extrême droite, Éric Ciotti le connaît bien : c’est le sien. Jusqu’à présent, il est parvenu à le circonvenir aux législatives. Mais cette fois-ci, la vague est tellement puissante…
Le Rassemblement national n’a pas l’intention de lui faire de cadeau, comme en 2022. Plus connue pour ses talents d’organisatrice du championnat du monde de pan-bagnat que pour ses idées politiques, son adversaire RN s’était montrée discrète. Très discrète. Elle s’était fait porter pâle lors de l’unique débat télévisé du premier tour. Quant à Reconquête, la formation d’Éric Zemmour, elle avait tout bonnement renoncé à présenter un candidat face au très droitier finaliste de la primaire LR.
Mais le temps des petits arrangements est terminé. Sous les couleurs de Reconquête, Marion Maréchal a flirté avec la barre des 10 % aux européennes à Nice. Jordan Bardella, lui, plane à plus de 32 %. Sur les terres d’Éric Ciotti, comme dans les deux autres circonscriptions de la cité azuréenne, le Rassemblement national a le vent dans le dos. Sans son appui, l’ennemi intime de Christian Estrosi peut faire une croix sur les prochaines municipales.
Au passage, il risque de voir son train de vie sérieusement amputé. S’il perd la députation, Éric Ciotti pourra s’asseoir sur son siège de questeur. Un poste de superintendant de l’Assemblée, synonyme d’un bonus de 5 300 euros bruts par mois, d’un appartement grand luxe de 400 mètres carrés et d’une myriade d’employés à son service (maître d’hôtel, cuisinier, femme de ménage, chauffeur…).
Il ne lui resterait plus, alors, que ses émoluments de conseiller départemental : un peu plus de 2 500 euros brut. Soit un salaire divisé par cinq, avec le risque de perdre sa mainmise sur une institution qu’il dirige en sous-main depuis que la loi sur le cumul des mandats l’a privé de la présidence. Pour Éric Ciotti, qui n’a jamais vécu que de ses activités politiques, la chute pourrait être rude. Contrairement à ses collègues hauts fonctionnaires ou membres du barreau, le député ne bénéficie pas d’un point de chute dans l’administration ou dans un cabinet d’avocats.
Pour rester au chaud, il va devoir donner des gages. En son for intérieur, le patron des Républicains en est convaincu depuis que le chef de l’État a annoncé sa funeste décision. Il ne peut plus reprendre les marottes du RN (le droit du sang et la préférence nationale), tout en refusant de choisir entre Macron et Le Pen au second tour de la présidentielle, comme il l’a fait en 2017 et 2022. Il va lui falloir trancher le nœud gordien.
Les Républicains (LR) sont trop mal en point pour faire cavaliers seuls. En l’espace d’une quinzaine d’années, le rapport de force avec le Rassemblement national s’est inversé1. Les bataillons ont fondu, se cantonnant à une soixantaine de députés, contre plus de trois cents à la belle époque de la présidence de Nicolas Sarkozy. La formation ne détient plus de ville de plus de 200 000 habitants. Le crash, en 2022, de Valérie Pécresse, passée en dessous du seuil de remboursement, a plombé les comptes.

Chérie, j’ai rétréci la droite !
Jaloux de leur indépendance, les sénateurs LR menacent de ne plus verser leur écot. Chez Les Républicains, le nombre de vice-présidents (16) et de secrétaires généraux (14) est inversement proportionnel à la dynamique électorale. Or, c’est bien connu : si la victoire rassemble, la défaite divise. Le triple échec à la présidentielle a balkanisé la droite. Au groupe LR à l’Assemblée, il y a autant de lignes politiques que de députés. Ce parti est ingouvernable. « Dès son arrivée, fin 2022, Éric Ciotti a diagnostiqué l’incapacité totale des Républicains à avoir une position ferme, non remise en cause par les humeurs et les hémorroïdes des uns et des autres », tempête son compagnon de route niçois, l’élu départemental Bernard Asso.
« Il a vécu un enfer chez LR, avec des salariés historiques du parti encore au service de certains ténors. Des postes étaient triplés, voire quadruplés. Tout était nécrosé. Il y avait tellement de gens qui étaient au soleil depuis si longtemps. Il n’a pas pu nettoyer les écuries d’Augias », peste l’actuel secrétaire général du groupe d’Éric Ciotti à l’Assemblée, Antoine de Chemellier.
« Je ne veux pas être celui qui éteint la lumière », confiait le Républicain à son vieux complice Brice Hortefeux. Dans cette ambiance crépusculaire, LR ressemble de plus en plus au Parti radical des débuts de la Ve République. Le mouvement de masse imaginé par Nicolas Sarkozy est réduit à un cercle de notables. Une petite boutique dépassée par les événements, sans militant, ni électeur. « C’est la première fois qu’un cadavre choisit son croque-mort », dégainait le porte-flingue de Christian Estrosi, Olivier Bettati, lors de l’élection d’Éric Ciotti au gouvernail du parti.
Mais le capitaine du Titanic n’a pas l’intention de couler avec son équipage. Dans le plus grand secret, Marine Le Pen lui a affrété une chaloupe. « Parlons-nous rapidement », lui a-t-elle lancé par SMS, peu de temps après l’allocution présidentielle. Une main qu’a saisie le cacique. Dans la nuit qui a suivi la dissolution, des premiers contacts ont été pris. Éric Ciotti a, dans le même temps, sondé ses proches dans les Alpes-Maritimes : sa collègue de la chambre Christelle D’Intorni, et le tout nouvel eurodéputé Laurent Castillo. Tous deux l’ont encouragé à franchir le pas.
Avec la présidente de groupe Le Pen, le superintendant de l’Assemblée a noué un lien de confiance depuis le début de la mandature en 2022. Chaque semaine, ils se retrouvent à la conférence des présidents. « Ces deux animaux politiques se sont jaugés et découverts. Dans ces réunions, Éric a vu qu’il n’y avait pas d’entourloupe avec Marine. Cela s’est inscrit dans sa rétine », dépeint le vice-président RN de l’Assemblée, Sébastien Chenu. Entre les quinquas, le tutoiement est de mise. Ciotti retrouve chez Le Pen ce qu’il a chéri, minot, au RPR : une chef sachant cheffer.
Initiée à l’Assemblée, la stratégie de la cravate a tout pour plaire à cet homme d’ordre et de tradition. Dans une veine à la Charles Pasqua, Éric Ciotti se réclamait, dès 2021, de valeurs communes avec le Rassemblement national. « Ce qui nous différencie globalement du RN, c’est notre capacité à gouverner », atténuait-il seulement, dans un entretien à Valeurs Actuelles2.
C’est sous les dorures de la questure, dans le salon Corrèze très précisément, qu’il reçoit, dans l’après-midi du lundi 10 juin, Marine Le Pen et Jordan Bardella. En toute discrétion, la triplette pose les bases d’un front des droites destiné à changer la face de la politique française. Le RN, dans ce canevas, s’engage à soutenir tous les députés sortants LR et 60 autres candidats Les Républicains. « Cet accord va nous permettre d’élargir le groupe à près d’une centaine de députés et de gouverner la France » : Éric Ciotti s’y voit déjà.
Mais, quand, dans la soirée du lundi 10 juin, il vend la mèche à un membre de son cabinet, il ne rencontre pas l’enthousiasme escompté. Resté sourd à la folle rumeur qui courait depuis la fin de la matinée, son collaborateur tombe de sa chaise. Jamais, ô grand jamais, à sa connaissance, le président des Républicains n’a envisagé de se marier avec Marine Le Pen ces derniers mois.

Flirt avec Macron
Tout au contraire, c’est à Emmanuel Macron qu’il faisait les yeux doux, dans le but affiché de devenir ministre de l’Intérieur d’un gouvernement dirigé par son ami François Baroin, ou Michel Barnier. La cure d’opposition avait assez duré pour Éric Ciotti. Il avait soif de pouvoir. Il vivait comme une injustice criante le fait de ne jamais avoir été appelé au gouvernement, contrairement à Xavier Bertrand et Valérie Pécresse, pourtant issus de la même génération que lui.
« Il n’en pouvait plus d’être le grouillot d’un parti sans avenir. Il a voulu arrimer son petit esquif de noix au vaisseau amiral de la Macronie », retrace une intime des Républicains. « Quand le chef de l’État lui a téléphoné avant les entretiens de Saint-Denis avec les responsables de parti fin août 2023, Ciotti a été très fier que leur échange se prolonge 57 minutes, relate son communicant attitré. Il m’a expressément demandé de faire fuiter la durée de leur conversation dans la presse. »
« Éric Ciotti bloquait systématiquement les motions de censure, rappelle le directeur des élections chez Les Républicains, Kamel Rezagui. Il biffait les passages trop virulents contre Macron dans les discours que lui préparait son cabinet. Pendant la réforme des retraites, il tenait un tableau de l’évolution des intentions de vote de chaque député LR qu’il envoyait tous les jours à Matignon. C’était le conseiller parlementaire d’Élisabeth Borne ! »
Plus florentin qu’il n’y paraît, le chef de file des Républicains s’entendait particulièrement bien avec le directeur de cabinet de la Première ministre, Aurélien Rousseau. Grâce à son entregent à Matignon, l’ennemi intime de Christian Estrosi avait, d’après son communicant attitré, obtenu une « note blanche » sur l’état alarmant des finances de la commune et de la métropole de Nice. « Sur le strict plan politique, ajoute son conseiller, il était essentiellement “traité” par la présidente du groupe macroniste à l’Assemblée, Aurore Bergé, et le secrétaire général du parti Renaissance, Stéphane Séjourné, mais pas en direct par Emmanuel Macron. Le Président ne voulait pas se mouiller. Quand Éric Ciotti a compris qu’on le menait en bateau, il est allé voir ailleurs. »
« J’ai eu des relations très courtoises avec Élisabeth Borne et j’ai défendu, c’est vrai, la réforme des retraites. Mais je n’ai jamais été tenté par une alliance avec la Macronie, s’inscrit en faux Éric Ciotti. À aucun instant, d’ailleurs, il n’a été question de nommer un Premier ministre de droite à Matignon. »
Et le sudiste de marteler qu’il a adressé une fin de non-recevoir à Emmanuel Macron dès 2016. À l’époque, le ministre de l’Économie de François Hollande était aux petits soins pour le Républicain. Il en avait fait son allié à l’Assemblée dans la bataille pour la privatisation de l’aéroport de Nice. Le 14 juillet, c’est lui qu’il avait appelé le premier quelques minutes seulement après l’attentat de la promenade des Anglais, et non Christian Estrosi. Tout, sauf un détail, aux yeux d’Éric Ciotti.
Le Mozart de la finance lui faisait des confidences : « Il m’avait dit qu’il serait candidat à l’Élysée et que François Hollande ne pourrait pas l’être. » Des indiscrétions pas tout à fait désintéressées à en croire un SMS qu’Éric Ciotti garde précieusement dans son smartphone : « Tu dois me retrouver. La vie est inventive. Elle sera active. Emmanuel Macron. » Le Républicain n’a pas donné suite mais, à l’évidence, il a été flatté de cette cour assidue.

Loup solitaire
Doté d’un solide sens de l’humour comme d’un bon coup de fourchette, ce politique né n’est pas devenu par hasard le superintendant de l’Assemblée nationale. Dans l’hémicycle, le Républicain s’est toujours montré bon camarade, cultivant des amitiés sur tous les bancs. Le communiste André Chassaigne et le socialiste Patrick Mennucci peuvent en témoigner.
« Quand Éric Ciotti présidait le conseil général des Alpes-Maritimes où j’ai longtemps siégé, il était respectueux de son opposition, atteste l’ancien socialiste Patrick Mottard. Il est beaucoup moins extrémiste qu’on ne le pense. » « Au conseil général, il a mis en place des politiques sociales avancées », encense le procureur Éric de Montgolfier, longtemps en poste dans les Alpes-Maritimes.
Deux fois divorcé, Éric Ciotti n’est pas du genre à se mettre à genoux pour prier à la messe. Un rien égrillard, pour ne pas dire un tantinet libertin, il aime particulièrement les jolies blondes. Ce libéral, en économie comme en matière de mœurs, n’a pas fait partie des ultras de La Manif pour tous. Son suppléant de 2012 à 2024 est marié à un homme. Et si l’ailier droit des Républicains défend des positions dures sur l’immigration, personne ne l’a jamais entendu tenir de propos raciste ou xénophobe.
Qui est, au fond, Éric Ciotti ? À l’instant où, ce lundi 10 juin 2024 au soir, le nouveau baron noir de la droite fait son coming out mariniste, son staff se perd en conjectures. « Il a un talent pour ne pas montrer ses émotions. Cela lui vient de ses vingt années passées au côté de Christian Estrosi. Il est très difficile à lire. C’est le prince de Machiavel. Un sphinx », dissèque un membre éminent de son cabinet.
« Il a l’art de prêcher le faux pour savoir le vrai. Il voit des complots derrière chaque porte. Il fonctionne en tiroir avec les gens, en les montant les uns contre les autres », complète un ciottiste repenti. « Sans doute parce que lui-même a trahi son patron, il fait très peu confiance, suppute le vice-président des Républicains, Julien Aubert. Personne ne murmure à son oreille. Personne ne parle pour lui. »
Cet ancien conseiller ne souffre guère qu’on lui prodigue des conseils. Loin du cliché du sudiste fêtard et chef de bande, le premier des Républicains est un loup solitaire qui s’astreint à une discipline de fer. Dès six heures du matin, il bombarde de messages ses ouailles. « C’est un acharné de boulot. Le travail, chez lui, est une drogue dure, sept jours sur sept, déroule sa directrice de campagne lors de la primaire des Républicains de 2021, Alexandra Borchio Fontimp. Il a sa casquette locale, sa casquette nationale et le cerveau tout le temps en ébullition. »

L’instinct du chasseur
Pudique, le cacique a bâti un mur épais entre sa vie publique et sa famille, protégeant avec un soin sourcilleux ses trois filles : Bénédicte, 34 ans, issue de son premier mariage, Jeanne-Marie, 16 ans et Anne-Julie, 10 ans, nées du second. Éric Ciotti ne fend l’armure que lorsqu’il prend la route escarpée qui le mène à Saint-Martin-Vésubie, le village de ses ancêtres.
Dans ses montagnes de l’arrière-pays niçois, où il passe son rare temps libre, le gros calibre des Républicains s’adonne à sa seule passion connue en dehors de la politique : la chasse. Dès les premiers jours de l’automne, la fine gâchette traque le chamois, qu’une fois abattu, il éviscère avant de le charger sur ses épaules.
« Un jour, vous allez me tuer. C’est le cycle naturel de la vie », disait Éric Ciotti à l’un de ses attachés parlementaires. « Il a une conception darwinienne de l’existence. C’est la raison pour laquelle il prend très peu de collaborateurs niçois. Il ne veut pas être trahi dans son propre fief », jauge cet ancien attaché parlementaire. Et un proche de Christian Estrosi de brosser ce portrait : « Éric, c’est un montagnard, un taiseux, méfiant et brutal, habité par un instinct de survie qui sied bien aux gens qui font de la politique. »
On l’aura compris : le porte-flingue historique de Christian Estrosi ne fait pas dans le sentiment. Mais il n’est pas non plus de ces politiciens fiers à bras, assénant leurs certitudes à la terre entière. Éric Ciotti le concède volontiers : le doute est son compagnon de chaque jour. Il n’est pas anodin que son signe astrologique soit balance, pointent du doigt des membres de son cabinet chez LR. Quand il doit prendre une décision, racontent-ils, Éric Ciotti pèse le pour et le contre pendant des heures. La constitution de la liste pour les européennes a viré au supplice chinois.
Les dimanches d’élection, il broie du noir, imaginant le pire. Le 9 juin 2024 n’a pas failli à la règle. « J’ai fait mes calculs. Cela ne passe pas dans ma circonscription », aurait-il dit, sitôt la dissolution annoncée. « Le seul moteur de son alliance avec Marine Le Pen, cela a été la trouille. Je connais mon Éric : il s’est pissé dessus », fustige un ancien affidé. « Tout ça, c’est une fable, contre-attaque le député azuréen. J’ai fait faire un sondage Ifop au moment des européennes qui me donnait vainqueur dans ma circo. » Une enquête que confirme le directeur de l’institut, Frédéric Dabi.
L’Union des droites, assure aujourd’hui Éric Ciotti, n’était pas directement liée au score de Jordan Bardella dans son fief. Elle marquait « l’aboutissement d’un long cheminement ». Le président des Républicains y songeait « très sérieusement » depuis le vote, avec le RN, fin 2023, d’une motion de rejet commune dans le cadre de la loi immigration : « La suite logique, c’était une motion de censure et un accord électoral avec le Rassemblement national pour aller aux législatives. Nous l’évoquions avec Marine Le Pen. »
Difficile, pour ne pas dire impossible, de trouver trace de ces discussions. Chez Les Républicains, personne, bien entendu, n’en a entendu parler. Plus embêtant, c’est aussi le cas au Rassemblement national. « Nous avions de nombreux points d’accord entre nous, mais je n’ai jamais eu vent d’une alliance avant la dissolution », reconnaît Sébastien Chenu.

Haro sur le cordon sanitaire
Une chose est néanmoins certaine le mardi 11 juin au matin : pour un indécis congénital, Éric Ciotti est sacrément déterminé. Dès potron-minet, il prend langue avec le directeur de l’information de TF1, en vue d’annoncer son union des droites à la grand-messe du « 20 heures ». Quand ils apprennent ce rendez-vous par la bande, les membres dissidents de son staff font fuiter sur le site du Figaro son pacte secret avec Marine Le Pen. Les chefs à plume sont réquisitionnés pour le mettre hors d’état de nuire. Mais, comme la veille, le baron noir de la droite fait la sourde oreille.
Peu désireux de subir ces coups de pression plus longtemps, il avance sa venue sur TF1 au JT de 13 heures. En fin de matinée, il est dans son bureau de la place du Palais-Bourbon. Stylo vert à la main, il lance aux membres de son cabinet : « Il faut qu’on attribue les circonscriptions. Si vous voulez être députés, c’est maintenant. » Majoritaires au sein de ce conclave, les dissidents le regardent, désespérés. Beaucoup voyaient encore en lui un homme d’appareil. Or, un apparatchik, se rassuraient-ils, cela ne change pas de crèmerie. Mais cette fois, le doute n’est plus permis. Il va aller jusqu’au bout.
C’est droit dans ses Weston qu’il sort de sa berline devant la tour de TF1, à Boulogne. La chaîne a sorti le grand jeu. Tout le ban et l’arrière-ban sont là. Quand l’invité de marque prend la parole à 13 h 08 très exactement, il n’a pas la main qui tremble. « Nous avons besoin d’une alliance avec le Rassemblement national. Une alliance à droite avec tous ceux qui se reconnaissent dans des idées et des valeurs de droite », déclare-t-il tout de go.
Au moment de justifier son entreprise, il invoque ses électeurs maralpins : « Il y a un immense écart entre ce qu’on entend à Paris, avec les discussions d’états-majors assez déconnectées de la réalité, et la base qui me dit, à Nice : “Mettez-vous d’accord !” »
À la mairie, Christian Estrosi est le seul à ne pas tomber de l’armoire. Cela fait longtemps qu’il pressent que son ancienne âme damnée va finir dans le giron de Marine Le Pen. Son dessein politique, « c’est le rassemblement des extrêmes droites », mettait-il en garde dès 2022. Christian Estrosi compare, désormais son ancien acolyte à Ramirez, le gestapiste hystérique de Papy fait de la résistance.
Et son grognard, l’adjoint à la propreté Pierre-Paul Léonelli de sonner la charge : « Éric Ciotti abandonne Les Républicains en rase campagne, comme si Napoléon avait laissé tomber ses troupes pendant la Bérézina. » Et le spin doctor du maire, l’ancien chef du service politique de TF1, Jean-Luc Mano, de renchérir : « Il faut avoir une sacrée ambition pour se vendre dans des conditions pareilles à Marine Le Pen. Cela éclaire d’une lumière crue tout ce qu’il a pu faire à Christian Estrosi. » Le patron de la région Provence-Alpes-Côte d’Azur (Paca) Renaud Muselier se charge de donner le coup de grâce : « Éric Ciotti est devenu le champion du monde des crotales. C’est un lâche, un Brutus et, comme lui, il finira assassiné d’ici deux ans. » Sur la promenade des Anglais, la chasse au Ciotti est ouverte. Les municipales de 2026 s’annoncent meurtrières.
Mais dans la berline qui le ramène, ce 11 juin, place du Palais-Bourbon, le président, encore en poste, des Républicains savoure le moment. Son moment. Pour la première fois, le second couteau à l’accent du Sud se hisse en haut de l’affiche. Sur les chaînes infos, son nom est sur toutes les lèvres. Les hauts gradés de la droite, qui le prenaient pour le passe-plat de Laurent Wauquiez, en sont pour leurs frais. Le porteur d’eau de Christian Estrosi, puis de Nicolas Sarkozy et de François Fillon, se rebiffe. Il n’a pas digéré la primaire LR pour la présidentielle. Arrivé en tête au premier tour, il s’était heurté, en finale, à un front républicain qui ne disait pas son nom. Tous les candidats éliminés, de Michel Barnier à Xavier Bertrand, avaient volé au secours de sa rivale Valérie Pécresse.
Le chasseur du Mercantour garde une dernière bastos pour l’ancien président de la République. Pendant des années, il a été le bouclier et la Pravda de Sarko, portant la bonne parole dans les pires tornades. Un esprit de sacrifice bien mal récompensé. Aux législatives de 2022, Nicolas Sarkozy s’est fendu d’une vidéo en faveur de la candidate de Christian Estrosi. Comme toujours, il a choisi son pire ennemi. Une déchirure, pour Éric Ciotti, qui lui vouait une admiration sans borne.
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